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CHAQUE ROYAUME TOMBE. LE MIEN NE TOMBERA PAS SANS BRUIT.

Je suis Damien Vetrov. J'ai bâti cet empire sur la loyauté, la peur, et un genre de pouvoir qui ne s'achète pas. Chaque morceau m'appartient, et je ne lâche rien de ce qui est à moi.

Zoey Hill n'aurait dû être qu'un simple pion sur l'échiquier. Maintenant, c'est la seule pièce que je ne peux pas retirer de l'échiquier. La garder près de moi, ce n'est plus juste une stratégie – c'est une question de survie.

La ville est en plein chaos. Les ennemis sont partout, et ils ne se cachent plus. Chaque marché, chaque alliance, chaque trahison sonne comme la dernière étape avant que la guerre n'éclate. Et quand la poussière retombera, il n'y aura pas de place pour deux au sommet.

Elle pense savoir jusqu'où j'irai pour gagner. Elle n'en sait rien. Dans ce jeu, il n'y a pas de demi-mesures, pas de paris sûrs. C'est tout ou rien, ou tu es déjà mort.

Tome 3 sur 3 de la série The Anatomy of Obsession Series — une romance mafieuse sombre et obsessionnelle où chaque secret doit être révélé, chaque loyauté est mise à l'épreuve, et la reddition pourrait être la seule façon de survivre.
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CHAPITRE 1
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ZOEY P.O.V.

Les deux mots, « Salut, frangin », ont transpercé le silence de la cuisine. Ce n'étaient pas juste des mots ; c'était un coup de maître, une balle de sniper qui a pulvérisé l'avenir que nous étions littéralement en train de célébrer quelques secondes plus tôt. Cette pièce avait été chaleureuse, l'air vibrant du bourdonnement sourd du frigo high-tech et du parfum frais du champagne coûteux que nous avions versé. Nous célébrions une victoire, notre avenir, nous. Maintenant, l'air n'était pas seulement froid ; il était mince, coupant, comme aspirer une bouffée de verre brisé. On aurait dit qu'une fenêtre avait été défoncée en pleine tempête de neige, soufflant un vent que je ne voyais pas mais que je sentais piquer ma peau, hérissant les poils de mes bras nus.

J'ai observé Damien. L'homme que j'aimais – mon Damien, celui qui pouvait fixer un chef de cartel sans ciller – avait disparu. Effacé. À sa place se tenait un type qui semblait taillé dans le granit. Chaque parcelle de couleur, de vie, de cette chaleur particulière qu'il ne me montrait qu'à moi, avait été aspirée de son visage, laissant sa peau tendue et grise. Il avait l'air d'avoir vu un fantôme – et je ne parle pas d'une expression. Je parle de quelque chose de mort et d'enterré qui venait de s'introduire dans la pièce et se tenait là.

Sa main, celle qui tenait son téléphone, s'est mise à trembler. Ce n'était pas le tremblement de rage contenu que j'avais vu auparavant, cette vibration avant qu'il ne lâche l'enfer sur quelqu'un. C'était différent. Plus profond. Un frisson qui semblait partir de ses os et irradier. Tout son corps s'était figé. L'homme détendu et confiant qui traçait des cercles paresseux sur mon dos une minute plus tôt avait disparu, remplacé par une statue de pur choc. Ses jointures étaient blanches comme l'os là où il serrait le téléphone noir et élégant, si fort que je m'attendais à l'entendre craquer. Il ne respirait pas. J'ai observé sa poitrine, attendant qu'elle se soulève et s'abaisse, mais il n'y avait rien. Juste un silence complet, terrifiant.

Le silence dans la cuisine s'étirait, tendu à se rompre. Le seul bruit restant était les battements de mon propre cœur dans mes oreilles, un rythme frénétique et paniqué contre le silence mortel qui l'avait englouti. Je ne reconnaissais pas l'homme sur l'écran du téléphone, son visage tordu d'une amusé malsaine, mais je reconnaissais les dégâts qu'il infligeait. Ce n'était pas un rival commercial. Ce n'était pas une nouvelle guerre de territoire. C'était autre chose. Quelque chose qui pouvait éventrer l'incassable Damien Vetrov avec juste deux mots.

Qui est Marco ? Le nom sonnait faux dans ma tête, comme un mot que je ne devrais pas connaître. Et quel genre de pouvoir avait-il pour faire ça ? Pour traverser un écran et briser un homme que je croyais d'acier ? Ma peur n'était pas pour moi, pas à ce moment-là. C'était une angoisse froide et épaisse me tordant les entrailles, tout ça pour lui. Je l'avais vu furieux, je l'avais vu violent, je l'avais vu glacial et calculateur. Mais je ne l'avais jamais, pas une seule fois, vu ainsi. Je ne l'avais jamais vu... effrayé. Brisé.

J'ai fait un petit pas vers lui, mes pieds nus glacés sur le marbre poli. Le petit frottement de mes pieds résonna comme une explosion dans le lourd silence. Il n'a même pas tressailli. Ses yeux sombres étaient rivés sur l'écran noirci de son téléphone, mais je savais qu'il ne le voyait pas. Il voyait autre chose. Quelque chose d'il y a très, très longtemps.

Ma propre voix me parut coincée dans la gorge, épaisse et tremblante. J'ai dû forcer le mot, un murmure brut qui sonnait comme un cri dans l'air mort.

« Damien ? »

Il n'a pas bougé. Pas un cil n'a bougé.

J'ai réessayé, ma voix un peu plus ferme, essayant de le ramener au présent. À moi. « Damien ? Qui était-ce ? Qu'est-ce qu'il voulait dire par 'frangin' ? »

DAMIEN P.O.V.

Sa voix était un murmure lointain, d'un autre univers, un son de l'autre côté d'un mur de béton épais. Je ne pouvais pas l'entendre. Je ne pouvais pas voir la cuisine avec son chrome et son marbre. Tout ça s'est dissous en fumée et en odeur de brûlé. Le parfum propre et net de notre penthouse avait disparu, étouffé par l'odeur fantôme de l'incendie, l'âpreté métallique du sang, et la puanteur nauséabonde et âcre du bois et de la chair qui brûlaient. J'avais à nouveau seize ans, debout dans les décombres fumants de ma maison, l'air épais de cendres. Et je pouvais entendre un rire d'enfant, aigu, strident et cruel, déchirant le crépitement des flammes. Un son que je croyais avoir enterré sous vingt ans de béton et de cadavres. Un son que je croyais avoir réduit au silence pour de bon.

Marco.

Ce nom n'était pas qu'un nom. C'était un putain de piège. Un piège que j'avais passé deux décennies à me convaincre d'avoir désamorcé. Mais il venait d'être déclenché, et une porte profonde en moi, une porte que j'avais verrouillée, soudée et murée, a explosé de ses gonds. Un flot d'eaux usées brutes – des souvenirs que j'avais chirurgicalement extraits de ma propre tête, cautérisés par la violence et le pouvoir – est revenu en trombe, hurlant.

Impossible. Le mot tournait en boucle, frénétique, dans mon crâne. Un déni désespéré contre ce que je venais de voir et d'entendre. Il est mort. Il est putain de mort. Je l'ai vu mourir. J'ai vu le toit s'effondrer sur lui. Je l'ai laissé dans l'incendie. Je pouvais sentir la chaleur sur mon visage à nouveau, voir le reflet orange des flammes dans la neige qui tombait. J'avais tourné le dos à cet incendie et n'avais jamais regardé en arrière. J'avais bâti tout un empire sur sa tombe.

Mais je venais de voir son visage. Plus âgé, une cicatrice traversant un sourcil, mais c'était lui. Le même sourire narquois et tordu. Les mêmes yeux putain de vides. J'ai entendu sa voix. Cette voix. Le fantôme était réel. Le monstre que je croyais avoir tué était vivant. Et il m'avait trouvé. Il nous avait trouvés.

La pression dans ma poitrine était physique, un poids écrasant. Le choc, l'incrédulité, une vague déferlante de traumatismes enfouis – tout a débordé en autre chose. Quelque chose de brûlant, de pur et de brutalement familier. La rage. Pas la colère froide et contrôlée que j'utilisais comme un scalpel. C'était différent. C'était sauvage. C'était la fureur brute et primale d'un animal acculé, d'un garçon à qui tout avait été arraché. C'était un volcan en éruption en moi, crachant de la lave le long de ma gorge.

J'avais besoin de casser quelque chose. De sentir l'impact. De rendre réelle la violence qui me secouait le crâne. Avec un son brut qui s'est arraché de ma gorge – pas un mot, juste une fureur animale pure – j'ai armé mon bras et balancé le téléphone. Il a traversé la cuisine comme un missile noir, s'écrasant contre le mur de plâtre blanc avec un craquement écœurant. Il a explosé en une pluie de verre, de plastique et de circuits. La batterie a glissé sur le sol en marbre, tourbillonnant jusqu'à s'arrêter près du pied en acier de l'îlot. Le son fut un coup de feu, et pendant une seconde, il a fait taire les hurlements dans ma tête. Je me suis tenu là, haletant, ma poitrine se soulevant, les poings tellement serrés que mes ongles s'enfonçaient dans mes paumes. Le silence qui a suivi le crash était pire. C'était un vide, juste en attente que la prochaine horreur le remplisse.

ZOEY P.O.V.

Le son brut et violent a déchiré la pièce et j'ai tressailli, mon corps reculant avant même que mon cerveau ne comprenne. Mon cœur a bondi dans ma gorge. Le bruit n'était pas seulement fort ; il était primal, chargé d'une douleur si profonde qu'il sonnait exactement comme de la rage. J'ai regardé le téléphone voler dans les airs et détoner contre le mur. L'explosion de plastique et de verre fut nette, définitive. De petits éclats ont glissé sur le sol, captant la lumière comme de minuscules diamants noirs et mortels.

Pendant une seconde, j'étais figée. Ce n'était pas la furie contrôlée qu'il utilisait pour tenir ses hommes ou terrifier ses rivaux. C'était un effondrement complet et total. Une explosion brute, irréfléchie. Il respirait difficilement, de profondes et rauques inspirations qui semblaient lui faire mal. Ses larges épaules étaient remontées près de ses oreilles, ses poings sur les côtés tremblaient encore sous la force de ce qui le traversait. Ses yeux étaient sauvages, flous, fixés sur l'impact dans le mur où le téléphone avait frappé, mais il ne voyait pas le mur. Il voyait le fantôme que cet homme, ce Marco, avait libéré de sa cage.

Ma peur s'aiguisa, se transformant en une lame de pure inquiétude. Je devais l'atteindre. Je ne pouvais pas le laisser s'enfoncer dans cet enfer personnel. Pas seule. Prenant une respiration lente et prudente pour tenter de calmer mon propre cœur qui battait la chamade, je me suis dirigée vers lui. J'ai gardé mes pas petits et délibérés, comme on le ferait avec un animal effrayé. Le sol était froid sous mes pieds nus, et j'étais soudain très consciente des petits éclats de verre coupants dispersés à proximité. Je me suis arrêtée à quelques pas, assez près pour tendre la main, mais en lui laissant son espace.

« Damien, » j'ai dit, ma voix basse mais ferme, essayant de percer le bruit dans sa tête. « Parle-moi. Qui est-il ? »

Il a finalement bougé, sa tête tournant lentement pour me regarder. Mon souffle se coupa. Le regard sauvage avait disparu, mais ce qui l'avait remplacé était presque pire. Ses yeux n'étaient pas doux avec l'amour que je connaissais, cette chaleur qui n'était que pour moi. Ils étaient durs. Froids. Opaques. L'homme vulnérable et brisé d'un instant avait disparu, enfermé derrière un mur de glace. La barrière entre nous, celle que nous avions démolie morceau par morceau douloureux, était de retour. Et elle était plus haute et plus épaisse que jamais. Son regard était vide, lointain. Il me regardait, mais on aurait dit qu'il me regardait à travers.

Sa voix, quand il a finalement parlé, était un ordre bas et dangereux. C'était la voix de Damien Vetrov, chef de la Bratva, et ce n'était pas pour sa partenaire. C'était pour un subordonné.

« Ce n'est rien, » a-t-il craché, chaque mot un éclat de glace. « Un fantôme de mon passé. Ça ne te regarde pas. »

Les mots m'ont frappée comme une gifle physique. Ça ne te regarde pas ? La phrase a ricoché dans mon crâne, une blague macabre après tout ce que nous étions devenus. C'était un rejet si total, si absolu, qu'il m'a coupé le souffle. Après tout le sang, la peur, le combat pour arriver à cette pièce. Après qu'il m'ait appelée sa partenaire, sa reine, l'autre moitié de son putain de trône. Après que je me sois tenue à ses côtés, que j'aie combattu pour lui, saigné pour lui. Qu'il se tienne là et me dise qu'un homme qui l'appelait « frangin » – un homme qui pouvait le briser avec un appel téléphonique – n'était pas ma préoccupation... c'était plus qu'une insulte. C'était une trahison. C'était lui, donnant un coup de massue aux fondations mêmes de la confiance que nous avions bâtie. Il me mettait à l'écart. Complètement. Et la douleur était un coup de poignard net et physique dans ma poitrine.

DAMIEN P.O.V.

J'ai vu la douleur frapper ses yeux. C'était comme si je l'avais frappée physiquement, et la partie de moi qui n'était qu'à elle s'est tordue à cette vue. Son visage, d'habitude si ouvert avec moi, s'est fermé d'un coup. La confusion et la douleur étaient là, et c'est moi qui les y avais mises. Une vague de dégoût de moi-même m'a envahi, froide et nauséabonde. Mais elle a été repoussée par un instinct bien plus ancien, plus primal : la protéger.

Je ne pouvais pas lui dire. Je ne pouvais pas laisser le poison de ce monde, de son monde, la toucher. Zoey était pure. Elle était bonne. Elle menait ses batailles avec les lois et la logique, avec un esprit brillant qui avait sa place dans les négociations à enjeux élevés et les tribunaux. Le monde d'où venait Marco – le monde d'où je venais – était un égout de dépravation, de choses que j'avais faites et vues et qui souilleraient son âme si seulement je les prononçais à voix haute. J'avais rampé hors de cet égout. Je m'étais nettoyé avec le pouvoir et l'argent, bâti un nouvel homme à partir de zéro. Mais la puanteur était toujours sur moi, enfouie profondément. Et Marco était cette puanteur, dotée d'un visage et d'une voix.

Je ne peux pas le laisser la toucher. Je ne peux pas laisser cette saleté de mon passé s'approcher d'elle. C'est mon démon. Mon fantôme. Mon combat. C'était la seule pensée claire dans le chaos de rage et de souvenirs. Je devais être le mur entre elle et mon passé. Même si cela signifiait que le mur devait aussi se dresser entre nous.

J'ai passé une main sur mon visage, le frottement de ma barbe naissante sur ma paume, une friction pour me rattacher à la réalité. Je me suis forcé à respirer, à repousser le chaos, à reconstruire le putain de contrôle de fer qui était mon armure. Je devais mentir. Je devais bâtir une forteresse de mensonges autour d'elle pour empêcher la vérité de la brûler vive.

J'ai rendu ma voix régulière, même si elle me semblait mince et cassante. « C'était un rival de ma jeunesse, » j'ai dit, les mots ayant un goût de cendre. « Quelqu'un que je croyais disparu depuis longtemps. C'est de vieilles affaires. Je vais m'en occuper. »

J'ai détesté ces mots en les prononçant. Je vais m'en occuper. La même putain de rengaine que j'avais déjà utilisée, le même instinct de la protéger qui avait failli nous tuer tous les deux. Mais c'était différent. Les Moretti étaient un problème commercial. Marco... Marco était un cancer dans ma propre lignée sanguine. Je ne pouvais pas la laisser voir ça. Je ne pouvais pas la laisser voir la pourriture au cœur de ma propre famille. La protéger était plus important que ses sentiments. Plus important que sa colère contre moi. Ça devait l'être.

ZOEY P.O.V.

Je le fixais, mon cœur s'enfonçant à chaque mot haché. Le mensonge était si évident, si mal ficelé, c'en était insultant. Je pouvais le voir dans la ligne rigide de sa mâchoire, dans la façon dont ses yeux ne croisaient pas tout à fait les miens. Ils glissaient par-dessus mon épaule, comme si me regarder directement ferait s'effondrer toute cette histoire bancale. Il ne cachait pas seulement quelque chose – il essayait de l'enterrer sous des tonnes de pierres et de faire comme si ça n'existait pas.

Je vais m'en occuper. La phrase m'a glacé le sang d'une nouvelle façon. Ce n'était plus seulement de la douleur ; c'était une frustration profonde et mordante. Tout comme il avait « géré » la guerre des Moretti, me laissant dans l'ignorance alors que la cible sur mon dos devenait de plus en plus grande. Tout comme il avait « géré » tout – seul, un roi solitaire sur un trône esseulé. Je pensais vraiment que nous avions dépassé ça. Je pensais qu'il avait enfin appris que sa force ne résidait pas dans son isolement, mais dans notre partenariat. Il me repoussait au moment précis où il avait le plus besoin d'un allié, et la stupidité pure et obstinée de cette attitude m'a fait voir rouge. La douleur dans ma poitrine était toujours là, une douleur vive et réelle, mais maintenant elle était recouverte d'une couche de colère froide et lucide. J'étais sous-estimée. Traitée non pas comme sa partenaire, mais comme une chose fragile qu'il fallait protéger de la laideur de sa vie. Une vie que j'avais choisie d'intégrer, les yeux grands ouverts.

Ma posture a changé. La femme douce et inquiète a disparu. L'avocate est entrée en scène. J'ai senti ma colonne vertébrale se redresser, mon menton se lever. Ma voix, quand j'ai parlé, était calme, mais toute douceur avait disparu. Elle était empreinte de la précision qu'il connaissait des salles de conseil, pas des chambres à coucher. Je ne suppliais plus. Je contre-interrogeais.

« Il t'a appelé 'frangin', Damien, » j'ai dit, mon regard ancré dans le sien, le clouant sur place. « Ça sonne un peu plus personnel que 'vieilles affaires'. »

J'ai laissé le mot planer entre nous. Frangin. Le seul mot qui démantelait tout son mensonge. Un rival commercial est une chose. Un fantôme de votre jeunesse en est une autre. Mais un frangin ? C'est du sang. C'est la famille. C'est une blessure qui va plus profond que n'importe quelle guerre de territoire ou bagarre de ruelle. Et à l'éclair de quelque chose – panique ? fureur brute ? – dans ses yeux, j'ai su que j'avais touché la corde sensible.

DAMIEN P.O.V.

Sa logique était une putain de lame, et elle s'est glissée entre mes côtes. Elle avait raison. Bien sûr qu'elle avait raison. Elle m'avait acculé, dénudé mon putain de mensonge avec un fait simple et indéniable. Frangin. Le mot planait dans l'air, électrique. Je n'avais aucune réplique. Je ne pouvais pas l'expliquer sans ouvrir la boîte de Pandore de mon passé, un passé dont j'avais juré de ne jamais reparler. Je ne pouvais pas lui dire la vérité : que mon frère était un monstre que je croyais avoir tué il y a vingt ans pour sauver ce qu'il restait de moi-même. Je ne pouvais pas lui dire que notre nom de famille, Vetrov, était bâti sur quelque chose de si laid que ça n'avait pas de nom.

Pris au piège. La sensation était suffocante. Je ne pouvais pas discuter avec sa logique, et je ne pouvais pas lui donner la vérité. La seule chose qu'il me restait à faire était de battre en retraite. De me replier sur la seule chose que je savais faire quand les choses devenaient trop réelles, trop vulnérables : devenir le monstre qu'elle ne connaissait pas. Devenir le roi de la Bratva.

J'ai rompu le contact visuel, me détournant d'elle, de l'intelligence aiguë de son regard, de la douleur que je lui infligeais. C'était un acte de lâcheté, et je me suis détesté pour cela. Je suis sorti de la cuisine, mettant une distance physique entre nous, mes bottes résonnant avec force et finalité sur le marbre. J'avais besoin d'aller à mon bureau, d'être entouré d'acier et de systèmes de sécurité, pas de sentiments et de questions auxquelles je ne pouvais pas répondre. Mon cerveau changeait déjà de vitesse, enterrant l'adolescent terrifié et ressuscitant le seigneur de guerre. Action. J'avais besoin d'action. Infos. Violence. Tout pour arrêter de penser, d'arrêter de sentir son regard dans mon dos.

J'ai claqué le panneau d'interphone en acier poli sur le mur, ma voix un aboiement dur et froid. C'était le ton de commandement que j'utilisais avec mes hommes, une voix qui exigeait une obéissance instantanée et ne laissait aucune place aux questions.

« Gregor ! À mon bureau. Tout de suite », ai-je claqué, l'ordre une soupape de décharge pour le chaos intérieur. « Verrouillage de sécurité complet. Je veux que tout le bâtiment soit fouillé à la recherche de micros. Et trouvez-moi tout – actes de naissance, actes de décès, dossiers dentaires – sur Marco Vetrov. »

Le nom avait un goût d'acide sur ma langue. Le fait de le prononcer, d'ordonner de frapper son histoire, le rendait réel. Il n'était plus un fantôme sur un écran. C'était une cible. Un problème à analyser, à traquer et à éliminer. Ça, je pouvais le gérer. Le regard de douleur et de trahison dans les yeux de Zoey ? Ça, je ne pouvais pas. Alors j'ai fui.

ZOEY P.O.V.

Il fuyait. Pas encore avec ses pieds, mais il me fuyait. Cette conversation. Il se repliait dans sa forteresse de commandements et de contrôle, aboyant des ordres pour créer du bruit afin de ne pas avoir à affronter le silence où se trouvait la vérité. Pas cette fois. Je n'allais pas le laisser faire.

Au moment où il atteignait le bord de la cuisine, la main sur l'encadrement de la porte, prêt à disparaître dans la sécurité froide de son bureau, j'ai bougé. J'étais devant lui en trois pas rapides et silencieux, bloquant son chemin. Je n'ai pas eu besoin de dire un mot. Je me suis juste tenue là, le forçant à s'arrêter. Le forçant à faire face à moi.

J'ai levé la main et l'ai posée à plat contre sa poitrine. Sous ma paume, son cœur battait à tout rompre, un rythme frénétique, un marteau-piqueur qui trahissait complètement le masque glacial qu'il portait. Il battait si vite que j'ai eu peur qu'il ne lâche. C'est... trop. Le tissu de sa chemise était frais, mais la chaleur qui émanait de sa peau était intense, comme un four. C'était un réacteur en fusion, et j'étais la seule à le voir.

Il a baissé les yeux vers moi, son visage un champ de bataille de conflits. Il essayait toujours si fort d'être le roi froid, mais je pouvais voir les fissures. Je pouvais voir l'homme terrifié en dessous, celui qui essayait désespérément de me repousser parce qu'il pensait que ça me protégerait. Le gouffre qui s'était ouvert entre nous ces dix dernières minutes était terrifiant, une plaie béante dans ce qui avait été si parfait. Mais je n'allais pas le laisser y tomber seul.

Ma voix, quand j'ai finalement parlé, était douce, mais il y avait de l'acier dessous. Aucune place pour qu'il puisse discuter. Ce n'était pas une question. C'était un fait.

« Tu n'as pas à tout me dire tout de suite, » j'ai dit, soutenant son regard orageux, le laissant sentir la pression constante de ma main contre son cœur frénétique. « Mais tu ne te bats pas seul contre ça. Nous sommes partenaires. Tes fantômes sont mes fantômes maintenant. »

DAMIEN P.O.V.

Je me suis figé quand elle s'est placée devant moi, son corps un mur doux mais inébranlable. Sa main sur ma poitrine était une putain d'ancré dans l'ouragan qui me déchirait. Je sentais mon propre cœur cogner contre sa paume, un aveu pathétique qui exposait le mensonge de mon contrôle. J'ai baissé les yeux vers elle, vers la détermination féroce et têtue de sa mâchoire, vers la loyauté inébranlable dans ses yeux. Il n'y avait aucune peur pour elle-même, juste un refus catégorique de me laisser faire cela seul.

Une guerre faisait rage en moi. L'amour, si féroce et possessif que c'en était une douleur physique. La peur, froide et absolue, de ce qui lui arriverait s'il s'approchait. Et l'instinct profondément ancré de la protéger en la repoussant, en l'excluant de l'égout d'où je venais. La regarder, si putain de forte et prête à affronter un monstre qu'elle ne pouvait pas imaginer... a ancré la seule vérité froide et dure qui prenait racine dans mes tripes.

Marco était revenu pour moi. Et il ne s'arrêterait pas avant d'avoir réduit en cendres la seule bonne chose que j'aie jamais eue.
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DAMIEN P.O.V.

(FLASHBACK - AGE 10)

L'appart avait toujours ce goût de vodka cheap et d'emmerdes en attente. C'était une odeur qui me collait aux fringues et sous la peau, le parfum officiel d'un endroit où, à dix ans, j'apprenais que les monstres existaient pour de vrai, et que le pire d'entre eux avait la chambre juste à côté de la mienne. L'air était épais et jaunâtre, saturé de fumée de cigarette froide et de l'odeur aigre d'un sac-poubelle qui traînait près de la porte depuis des jours. Dans la cuisine, une ampoule nue crépitait et bourdonnait, projetant de longues ombres tremblantes sur le linoléum craqué. Le comptoir était un champ de bataille de crasse et de cercles poisseux laissés par de vieux verres, une carte routière du laisser-aller total.

J'étais en équilibre sur un tabouret bancal, mes petites mains s'affairaient avec une concentration bien trop sérieuse pour un gosse de mon âge. J'utilisais un couteau émoussé, le faisant scier d'avant en arrière dans une miche de pain déjà dure. À côté de moi, mon petit frère, Nikolai, était recroquevillé sur le sol, son corps secoué de sanglots silencieux et saccadés qui formaient la bande-son constante de notre vie. J'étais devenu bon pour les ignorer, comme j'ignorais le bourdonnement permanent du vieux frigo.

« Dima, j'ai mal au ventre », gémit Nikolai, étalant ses larmes sur son visage avec le dos d'une main sale. Il avait l'air petit et pâle, ses yeux immenses et sombres dans la lumière tamisée.

« Je sais, » dis-je, ma voix grave. Je n'ai pas baissé les yeux vers lui. J'ai juste fixé le couteau, le pain, en me concentrant. « Juste une seconde. » J'ai finalement réussi à arracher deux tranches grossières et j'ai claqué un unique et misérable morceau de charcuterie suante entre elles. C'était presque rien, mais c'était tout ce qu'on avait.

J'étais sur le point de le tendre à Nikolai quand la porte d'entrée a claqué, s'écrasant contre le mur avec un bruit sec qui nous a fait sursauter tous les deux. L'air dans la pièce a instantanément changé, passant de vicié à suffocant. La pression a chuté, lourde d'une nouvelle énergie.

Marco était rentré. Il s'est avachi dans la cuisine, traînant l'air froid de la nuit et l'odeur chimique et âcre d'une cigarette fraîchement allumée. C'était un ado, mais il avait la démarche nonchalante et dangereuse d'un homme qui savait qu'il pouvait s'en tirer avec tout. Ses yeux, sombres et sans vie, ont balayé la pièce et se sont fixés sur nous. Un sourire narquois a tiré le coin de sa bouche.

Le ventre s'est serré. Je détestais quand Marco rentrait. Tout l'appart semblait plus sombre, et Nikolai se mettait à trembler sans même savoir pourquoi. Marco était un trou noir ambulant dans nos vies déjà foutues, le type qui laissait toute la cruauté désinvolte du monde extérieur se déverser directement dans notre cuisine. J'ai vu le regard dans les yeux de Marco et j'ai su. Les deux minutes de calme étaient officiellement terminées.

Nikolai a émis un petit son étouffé, essayant de se faire tout petit, pressant son dos fort contre les portes graisseuses des placards.

Le sourire narquois de Marco s'est élargi. Il s'est avancé, les semelles de ses bottes usées raclant le sol sale. Sans un mot, il a tendu la main et m'a arraché le sandwich des mains. Il a pris une mordue énorme et ostentatoire, mâchant la bouche ouverte, des miettes tombant de ses lèvres.

« Toujours faim, pleurnichard ? » s'est moqué Marco, sa voix une basse raillerie. Il a baissé les yeux vers Nikolai, puis a tendu la main pour ébouriffer ses cheveux. Ce n'était pas un geste amical. Ses doigts s'enfonçaient, tordant, pinçant fort son cuir chevelu. Nikolai a tressailli, une seule larme traçant une ligne nette à travers la crasse de sa joue.

Mes mains se sont serrées en petits poings durs le long de mon corps. Je n'ai pas dit un mot. Je suis juste resté là sur le tabouret, à regarder, mon visage un masque de pierre parfait que j'étais déjà passé maître à porter. Au plus profond de moi, un nœud froid et dense de pure haine se serrait dans mes tripes.

ZOEY P.O.V.

(PRESENT DAY)

La porte était un mur massif d'acajou sombre et poli. Elle n'était pas juste fermée ; c'était une déclaration. Un point final. De l'autre côté se trouvait Damien, et pendant la dernière heure, le silence de son bureau avait été absolu et troublant. Je me tenais dans le couloir, les bras serrés autour de moi, me sentant complètement inutile. L'air ici était vif et stérile, refroidi à une température précise et inhumaine — un univers entier loin de l'ouragan émotionnel que je savais qu'il traversait là-dedans, tout seul.

J'avais tout essayé. Un coup doux. Puis un plus fort. J'avais appelé son nom, ma voix commençant par une question tranquille et finissant par un ordre tendu et frustré. « Damien ? Laisse-moi entrer. » J'avais envoyé une série de messages qui restaient sur mon écran — livrés, non lus. Maintenant, il n'y avait juste ce silence lourd et écrasant. Son équipe de sécurité, deux types bâtis comme des murs de briques dans des costumes parfaitement ajustés, se tenaient à l'autre bout du couloir. Ils me regardaient avec une sympathie professionnelle, leurs visages impassibles, mais je voyais la pitié dans leurs yeux. Ils avaient leurs ordres. Personne n'entre. Surtout pas moi.

Il m'avait enfermée dehors, et le bois épais et massif de la porte me donnait exactement l'impression des murs qu'il avait érigés autour de son cœur. Il était de retour dans cette forteresse qu'il avait construite bien avant que je le connaisse, un endroit rempli d'ombres et de vieilles blessures où je n'étais pas la bienvenue. Cette vidéo de Marco avait été une clé, tordant un verrou profond en lui et libérant quelque chose de sombre et de laid. Et son premier instinct était de me repousser. De me ‘protéger’. Le mot était tellement exaspérant de prévisibilité qu'il me faisait mal à la mâchoire. Je n'étais pas une fleur délicate qui avait besoin d'être abritée de la tempête. J'étais censée être sa partenaire.

Ma frustration était en guerre avec une profonde angoisse qui me tordait les tripes. Une partie de moi voulait défoncer cette putain de porte, hurler son nom jusqu'à m'en déchirer la gorge, juste forcer mon chemin et le serrer jusqu'à ce que les fantômes reculent enfin. Mais je ne pouvais pas défoncer une porte comme ça. Ce n'était pas ma façon de faire. Je devais trouver un autre moyen d'entrer. Non pas par le bois et l'acier, mais par les secrets qu'il refusait de partager. S'il ne me disait pas qui était Marco, je le découvrirais par moi-même.

J'ai pris une lente et profonde inspiration, sentant mon anxiété se refroidir et se durcir en pure détermination. Je me suis penchée, mes doigts effleurant le bois frais et lisse.

« Je ne vais nulle part, Damien, » ai-je murmuré, ma voix une promesse douce, un vœu adressé à la porte inattentive. « Tu n'as pas à faire ça seul. »

Puis, j'ai tourné les talons. Je n'attendais plus. Je me suis éloignée de la porte verrouillée, mon pas résolu, me dirigeant vers ma propre suite. J'avais une nouvelle mission.

DAMIEN P.O.V.

(FLASHBACK - AGE 10)

La minuscule cuisine était maintenant le terrain de jeu personnel de Marco. Il avait fini le sandwich, jetant de manière théâtrale la dernière croûte au sol, et maintenant il s'ennuyait. Marco qui s'ennuyait, c'était comme regarder une tempête se former à l'horizon ; on savait juste que quelque chose de grave allait éclater.

Ses yeux ont balayé la pièce crasseuse, et ils se sont illuminés quand il a vu un frisson de mouvement près de la poubelle débordante. Le chat errant qui traînait parfois était passé par là, laissant derrière lui sa prise. Une minuscule souris des champs, son corps tremblant, une de ses pattes tordue d'un angle horrible. Le sourire de Marco était lent et laid. Il s'est déplacé avec une rapidité soudaine et prédatrice, attrapant la petite créature par la queue.

Il l'a suspendue en l'air, son petit corps frétillant frénétiquement. Il l'a approchée du visage de Nikolai. Le gamin, qui essayait de ravaler ses sanglots, a laissé échapper un halètement étouffé de pure terreur. Ses yeux étaient rivés sur la souris, grands ouverts d'horreur.

« Regarde, Kolya, » Marco a roucoulé d'une voix douceâtre et malsaine. « Il danse pour toi. Un nouvel ami. »

C'était ça. La limite était franchie. J'ai sauté du tabouret en un éclair, mon petit corps se plantant carrément entre mon grand frère et Nikolai. J'ai reculé les épaules, essayant de paraître plus grand.

« Laisse-le tranquille, Marco, » dis-je. C'était une voix d'enfant, bien sûr, mais elle était d'un calme mortel. Elle n'a pas tremblé.

L'attention de Marco a basculé de Nikolai à moi. Ses yeux sombres ont flambé d'une lumière malsaine et joyeuse. C'était ça qu'il voulait vraiment. Pas la souris, pas la peur de Nikolai. Il voulait ça. Ma défiance. Un combat.

Il a souri, un vrai sourire terrifiant de pur plaisir. « Ou quoi, petit Dima ? » a-t-il demandé, sa voix comme de la soie cachant un éclat de verre. « Qu'est-ce que tu vas faire ? »

Je n'avais pas de plan. Je suis juste resté là, un chien de garde silencieux de dix ans, mon cœur martelant mes côtes comme un oiseau en cage.

Marco a soutenu mon regard pendant un long moment tendu, savourant l'impasse. Puis, d'un mouvement désinvolte du poignet, il s'est tourné et a jeté la souris terrifiée et frétillante dans une casserole d'eau qui bouillait sur la cuisinière, restes de la tentative oubliée de ma mère de faire du thé des heures plus tôt.

L'éclaboussure a été suivie d'un sifflement écœurant et d'un unique couinement aigu qui a été coupé net. Nikolai a poussé un hurlement brut et horrifié qui a rebondi sur les placards bon marché. Marco a juste ri. Ce n'était pas un son joyeux. C'était le son d'un interrupteur qui basculait en lui, le son d'un prédateur savourant sa proie.

ZOEY P.O.V.

(PRESENT DAY)

De retour dans ma suite, le silence était un outil, pas une menace. C'était mon espace, ma salle de guerre. Je me suis assise au bureau épuré et moderne, la lumière bleutée de mon ordinateur portable crypté éclairant mon expression concentrée. Je n'étais pas une hackeuse, pas au sens des films à succès. Je ne forçais pas les pare-feu ni ne détournais de l'argent de comptes offshore. J'étais plus une archéologue numérique, une experte pour dépoussiérer les empreintes que les gens laissaient partout sur Internet.

Mes doigts volaient sur le clavier, rapides et précis. J'ai commencé par les bases, le parcours officiel d'une vie. J'ai lancé une recherche à travers un réseau de bases de données internationales auxquelles j'avais un accès discret, tapant les noms.

Damien Vetrov. Son nom a fait apparaître l'image publique soigneusement construite d'un milliardaire mystérieux. Nikolai Vetrov. Son empreinte numérique était encore plus petite, presque un fantôme, mais il était là. Puis j'ai tapé le nom qui me semblait empoisonner ma langue.

Marco Vetrov.

Pendant une seconde tendue, le curseur a juste clignoté. Rien. Puis, un seul résultat est apparu. Un acte de naissance, délivré dans un hôpital de ville crasseux il y a trente ans. Le fantôme avait un nom et une date de naissance. Né cinq ans avant Damien. Un choc froid, vif et électrique, m'a traversée. Il était réel. Ce n'était pas un croque-mitaine sorti d'un cauchemar ; c'était une personne, avec une histoire. Et une histoire, ça pouvait se traquer. C'était un début.

Je me suis penchée vers l'écran, ma concentration se resserrant. Ce document unique était un fil. Tout ce que j'avais à faire maintenant était de le tirer.

« Très bien, Marco Vetrov, » ai-je murmuré au nom lumineux. « Découvrons qui tu es, putain. »

DAMIEN P.O.V.

(FLASHBACK - AGE 10)

Le cri de Nikolai s'est dissous en sanglots hystériques et déchirants. Il a reculé à toute vitesse, se pressant dans le coin de la cuisine aussi loin de la cuisinière que possible, se couvrant les oreilles comme s'il pouvait effacer ce qui venait de se passer. Je me suis précipité vers lui, serrant mon petit frère dans une étreinte féroce et protectrice. Je l'ai tenu fort, marmonnant des bêtises, essayant de le protéger du monde avec mon propre corps.

Au-dessus des pleurs désespérés de Nikolai, j'ai entendu le rire grave et amusé de Marco. J'ai risqué un coup d'œil par-dessus mon épaule. Marco nous regardait, la tête penchée avec un air de fascination tordue. Il n'avait pas fini. La souris n'était que l'échauffement.

Les yeux de Marco ont de nouveau parcouru la cuisine, et ils se sont posés sur le bloc de couteaux près de la cuisinière. Une nouvelle idée, terrible, a illuminé son visage. Il s'est avancé et a choisi un long et fin couteau à désosser, testant la pointe avec son pouce. L'ampoule nue brillait sur l'acier poli.

« Tu aimes tant ton petit frère, Dima ? » a demandé Marco, sa voix reprenant ce ton soyeux et dangereux. Ses yeux brillaient d'une excitation malsaine qui me glaçait le sang. « Voyons voir à quel point. »

Il a fait un pas lent vers nous, le couteau tenu négligemment à son côté.

« On va lui graver un petit 'V' pour Vetrov sur la joue, » a continué Marco, son sourire s'étirant davantage. « Une petite marque de famille. Pour que tout le monde sache à qui il appartient. On aura des marques assorties. »

La menace planait dans l'air, épaisse et empoisonnée. Il allait couper Nikolai. Le marquer, juste pour le plaisir. Juste parce qu'il le pouvait.

À cet instant précis, quelque chose en moi n'a pas seulement craqué, ça s'est brisé. La peur, la haine, les années de rage que j'avais ravalées — tout a fusionné en un point incandescent et aveuglant. La pensée s'est complètement éteinte. Il n'y avait que l'instinct pur.

Marco s'est jeté sur Nikolai.

Mais j'étais déjà en mouvement. Alimenté par une poussée de rage pure, animale, mon petit corps a réagi avec une vitesse que je ne lui connaissais pas. Je me suis retourné, mes mains agrippant la poignée de la casserole sur la cuisinière — la même casserole. Elle était lourde, et le métal était brûlant, mais je n'ai rien senti. D'un mouvement primitif, je l'ai soulevée, l'eau bouillante débordant du bord, et je l'ai lancée de toutes mes forces droit sur le visage de Marco.

Le monde s'est déchiré dans une explosion de hurlements. Celui de Marco fut le premier, un cri strident et inhumain de pure agonie alors que l'eau le frappait. Un son qui resterait gravé dans mon cerveau pour toujours. Il a été suivi par le nouveau cri de terreur absolue de Nikolai. Et sous tout ça, mon propre cri silencieux, un vortex de choc et d'horreur face à ce que je venais de faire, regardant mon frère tomber, se griffant le visage, son corps convulsant sur le sol crasseux.

ZOEY P.O.V.

(PRESENT DAY)

La piste numérique était vieille, les traces froides, mais j'ai tiré le fil et ça a commencé à se démêler. Je suis passée des actes de naissance aux archives municipales, croisant tout. Il ne m'a pas fallu longtemps pour déverrouiller les dossiers juvéniles de Marco. L'histoire qu'ils racontaient était sombre et prévisible. Une série d'accusations de plus en plus graves. Vol à l'étalage à douze ans. Agression à quatorze ans. Voies de fait graves avec arme à seize ans, plaidé à la baisse. Il était exactement le genre de monstre auquel un jeune garçon comme Damien aurait dû survivre.

J'ai continué à fouiller, ma recherche se resserrant, avançant chronologiquement depuis sa dernière arrestation connue. Et puis je l'ai trouvé. Non pas dans une base de données criminelle, mais dans le registre public des décès. Un acte de décès.

Marco Vetrov. Décédé. Âge 17 ans.

Les mots m'ont frappée comme un coup physique. Ma respiration s'est coupée. J'ai lu les détails, mon cœur commençant à battre lentement et lourdement contre mes côtes. Cause du décès : blessures subies lors d'un incendie résidentiel. L'histoire officielle, celle tapée et classée par l'État, était qu'il était mort. Il l'était depuis plus de vingt ans.

Ce qui signifiait que l'homme dans la vidéo n'était pas juste une menace. C'était un fantôme.

Les pièces se sont assemblées avec une clarté horrifiante. L'incendie. Celui que Damien avait mentionné une seule fois, dans un rare moment d'inattention, me disant que ses parents étaient morts dans un incendie quand il était gamin. Il n'en avait jamais dit plus. Je n'avais jamais insisté. Maintenant je comprenais.

Un fantôme censé être mort dans cet incendie. Un fantôme qui avait passé les deux dernières décennies quelque part hors du système, à attendre, à guérir et à comploter. Un fantôme qui était de retour pour récupérer une dette auprès du petit frère qui l'avait mis là.

« L'incendie... » ai-je murmuré, ma propre voix se brisant. L'écran de l'ordinateur portable reflétait mon visage pâle et choqué. « Il a dit que ses parents étaient morts. Ce n'était pas seulement eux. »

ZOEY & DAMIEN P.O.V.

(PRESENT DAY)

En quelques clics, j'ai affiché le flux en direct de la caméra de sécurité du bureau de Damien sur ma tablette. L'image est apparue, une vue en plongée, en noir et blanc de la pièce. Il était là. Il n'avait pas quitté le fauteuil en cuir massif derrière son bureau. Il était juste assis dans l'obscurité presque complète, la seule lumière une lueur faible de la ligne d'horizon de la ville à travers la fenêtre du sol au plafond derrière lui.

Il était une forme dans un fauteuil, une silhouette taillée dans les ombres et la douleur. Un verre de whisky, sa dose habituelle, était posé sur le bureau, intact. Il était juste... figé. Fixant le vide. Sa tête était entre ses mains, sa posture rigide. Il ressemblait à un roi piégé dans une prison de sa propre conception, pris en otage par des fantômes que lui seul pouvait voir. Il ne buvait pas. Il ne cassait rien. Il était juste parti. Perdu quelque part où je ne pouvais pas l'atteindre.

Il pensait être fort, me protégeant en me fermant la porte et en affrontant ça seul. Il avait tellement tort. Ce n'était plus son combat. C'était le leur. Le voir comme ça, si complètement anéanti par son passé, ne m'a pas effrayée. Cela a allumé un feu en moi.

J'ai regardé l'homme hanté sur l'écran, un roi tourmenté par les débris de son enfance, et une résolution féroce et froide s'est ancrée au plus profond de mes os. J'ai refermé l'ordinateur portable d'un clic, le bruit faisant écho à la finalité de ma décision. Ma propre stratégie se formait, un plan pour mener une guerre qu'il n'admettrait même pas être en cours. Je serais son renseignement, son bouclier, sa stratège. J'allais fouiller chaque recoin sombre de la vie de Marco jusqu'à ce qu'il ne reste plus aucun secret derrière lequel se cacher.

J'ai regardé sa silhouette brisée sur la tablette, une promesse silencieuse passant entre nous à travers des couches de technologie et de portes verrouillées.

S'il ne me laissait pas entrer, je trouverais les plans de sa prison et j'abattrais les murs moi-même. Il ne combattrait pas ses démons seul. Plus maintenant.
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CHAPITRE 3
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ZOEY P.O.V.

Le lendemain matin, ma mission était simple : entrer dans la tête de Damien. Je suis entrée dans son immeuble, armée de deux cafés et d’un plan pour faire voler en éclats les murs qu’il avait érigés autour de lui. La lourde porte en chêne de son bureau était fermée à clé, ce qui n’étonnait absolument personne. Je n’ai pas pris la peine de frapper ; il aurait juste ignoré. J’ai sorti de mon portefeuille la carte d’accès d’urgence qu’il m’avait donnée et l’ai passée devant le lecteur. La lumière a clignoté en vert avec un bip numérique strident, presque obscène dans le couloir mortellement silencieux. La serrure a cliqué. J’ai poussé la porte, et l’odeur m’a percutée la première. Une chape d’air vicié, lourd, imprégnée de l’odeur âcre d’un vieux whisky. Sous tout ça, le fantôme de son parfum coûteux, un souvenir fané de l’homme qu’il était la veille.

C’était une silhouette sombre à son bureau massif, encadrée par les baies vitrées qui laissaient voir le quadrillage des lumières naissantes de la ville. Il n’avait pas bougé. Je le sentais au fond de moi. Il portait la même chemise noire boutonnée et le même pantalon que la veille, sa chemise froissée et ses cheveux en bataille. Il s’était clairement effondré ici même, si tant est qu’il ait dormi. Sa tête reposait sur une main, son corps entier était rigide, son regard fixé sur quelque chose bien au-delà de la vue. Un verre vide et une bouteille de Macallan presque finie trônaient sur le coin du bureau — les seules preuves de sa longue nuit sombre. Il ressemblait moins à un homme qu’à un roi dans une forteresse en ruines, hantant sa propre vie. Ma poitrine s’est serrée, douloureusement, mais j’ai refoulé cette sensation. La pitié était une faiblesse, et il n’en avait pas besoin d’une de plus.

J’ai traversé la moquette épaisse, si profonde que mes talons s’enfonçaient à chaque pas. Le silence dans la pièce était pesant, rompu seulement par le bourdonnement discret de la climatisation du bâtiment. Il n’a pas levé les yeux quand je me suis approchée, ne semblait même pas me remarquer. C’était comme s’il s’était tellement retranché en lui-même que le reste du monde avait juste disparu dans le noir. Pas question. Je ne pouvais pas le laisser faire ça, pas encore. Il ne m’écarterait pas.

J’ai posé l’une des tasses en céramique chaudes sur le bureau poli, juste à côté de sa main. L’odeur franche et nette du café noir a percé l’air vicié. J’ai posé ma propre tasse de l’autre côté et je suis restée là, à attendre. Il ne bougeait toujours pas. Son profil était marqué, sa mâchoire serrée, un muscle pulsant près de son oreille. Une couche sombre de barbe naissante ombrait son visage, le rendant plus brut, plus sauvage.

« Je ne quitterai pas cette pièce tant que tu ne m’auras pas parlé, Damien », ai-je dit. Ma voix était calme, mais je l’ai gardée basse. Pas de gestes brusques. Je traitais avec un prédateur en cage, capable de craquer sans prévenir. « Je suis ta partenaire. Arrête de me traiter comme si je ne pouvais pas gérer ça. »

Il a tressailli, un léger raidissement de ses épaules, à peine perceptible. Sa tête s’est tournée lentement, ses yeux trouvant finalement les miens. Ils étaient injectés de sang et cernés par la fatigue, mais la glace était toujours là, un bouclier dur et froid. Il m’a regardée, puis le café, puis mon visage. Un long moment de tension s’est écoulé entre nous. L’air était palpable. Je pouvais sentir la force pure de sa volonté qui me repoussait, me disant de partir, de le laisser pourrir dans ce trou qu’il était en train de creuser pour lui-même. Je n’ai pas bougé d’un pouce. J’ai juste soutenu son regard, le laissant voir que j’étais une constante. Je n’allais nulle part.

DAMIEN P.O.V.

Je l’ai regardée, la ligne farouche et obstinée de sa mâchoire. Il n’y avait aucune pitié dans ses yeux verts, et absolument aucune peur. Juste une pure et inébranlable détermination. Ça me foutait en rogne. Et c’était la seule chose qui m’empêchait de m’effondrer complètement. C’était le même regard qu’elle avait eu dans la salle de conférence quand elle avait déchiqueté mes ennemis avec rien d’autre que des faits froids et une langue acérée. Maintenant, elle pointait la même arme droit sur moi. Je savais avec une certitude viscérale qu’elle ne reculerait pas. Elle resterait là toute la journée, toute la nuit s’il le fallait, un putain de bélier visant droit sur moi. Je pouvais crier, je pouvais casser quelque chose, je pouvais la regarder tressaillir, mais elle ne partirait pas. Je le savais. Et une minuscule partie pathétique de moi, celle qui hurlait dans le noir, était soulagée.

Une vague d’épuisement m’a submergé, si lourde qu’elle aurait pu me traîner à travers le plancher. Mes os me faisaient mal. Ma tête martelait à chaque battement de mon pouls. Le whisky était un mensonge bon marché. Il n’avait fait qu’engourdir les bords un instant avant qu’ils ne reviennent plus tranchants qu’avant. J’ai passé une main sur mon visage, le râpe de ma barbe naissante résonnant fort dans le silence de la pièce. C’était un geste de défaite complète. Je ne pouvais pas la combattre. Je ne pouvais pas la garder à distance, pas quand elle était déjà si profondément ancrée, emmêlée dans chaque recoin de ma vie.

La vérité. Elle voulait la vérité. Je ne pouvais pas tout lui donner. La vraie histoire était une chose vile, horrible, couverte de sang et de cendres et des cris d’un garçon qui n’était plus un garçon. Ce que j’avais fait... ce que Marco m’avait fait, à Nikolai... c’était une souillure. Je ne pouvais pas déverser mes déchets toxiques sur elle ; ça ferait tourner l’air même qu’elle respirait. J’avais passé deux décennies à enterrer cette nuit-là, à construire une nouvelle vie sur sa tombe. Déterrer ça maintenant, pour elle ? Ce serait comme la empoisonner de l’intérieur. Mais je devais lui donner quelque chose. L’alternative était de la regarder s’éloigner, de laisser ce silence devenir un abîme entre nous. Je la perdrais. La certitude physique de cette perte était un éclat de glace dans mes tripes, plus froid et plus tranchant que n’importe quel souvenir.

J’ai laissé ma main retomber sur le bureau. Je ne pouvais pas soutenir son regard intense, alors j’ai fixé le café sombre et tourbillonnant qu’elle m’avait apporté. Un long, lent soupir m’a échappé, un son de profonde et tremblante résignation qui semblait porter le poids de vingt ans. Le combat s’est vidé de moi, remplacé par une terreur froide et creuse.

« Qu’est-ce que tu veux savoir ? » Ma voix était un râle, rauque et éraillée, comme traînée sur du gravier.

ZOEY P.O.V.

Sa reddition n’a pas sonné comme une victoire. C’était comme regarder un gratte-ciel s’effondrer au ralenti. Le combat a quitté sa posture, et il s’est affaissé sur sa chaise, un roi abandonnant son trône. J’ai saisi l’ouverture qu’il m’avait donnée, me déplaçant avec détermination vers le fauteuil en cuir en face de son bureau. Je me suis assise, j’ai croisé les jambes et j’ai posé mes mains sur mes genoux. Je me sentais comme une détective commençant un interrogatoire, un rôle froid et calculé que je devais m’imposer. Mes sentiments n’avaient pas leur place ici. J’avais besoin de faits. J’avais besoin de comprendre l’échiquier.

J’ai pris une lente gorgée de mon café, la chaleur un petit réconfort ancrant. J’ai croisé son regard fatigué par-dessus la vaste étendue de bois poli. Il attendait. J’avais la carte qu’il ignorait que je détenais. Le certificat de décès. La clé de tout ce putain de merdier. Je ne lui dirais pas comment je l’avais trouvée, pas encore. Je l’utiliserais juste.

J’ai posé ma tasse avec un léger claquement. « Je veux savoir pour ton frère », ai-je dit. Ma voix était calme, dépouillée de tout sentiment, un simple énoncé de fait. « Celui qui est mort dans un incendie il y a vingt ans. »

Sa tête s’est relevée d’un coup sec. C’était le mouvement le plus soudain qu’il ait fait depuis que j’étais entrée. Ses yeux, ternes d’épuisement, étaient soudainement grands ouverts, brillants de choc et d’autre chose — un éclair de trahison brute et aiguë. La glace dans son regard s’est fissurée, révélant la panique et la fureur en dessous. Il m’a regardée comme si je venais de lui planter un couteau dans la poitrine.

« Comment... ? » Le mot était un murmure étranglé, à peine audible. Il n’a pas eu besoin de finir la question.

J’ai regardé le choc se répandre sur son visage, vu ses jointures blanchir là où sa main reposait sur le bureau. Il pensait que ses secrets étaient enterrés profondément, protégés par le temps, le feu et une montagne de fric. Il avait construit tout un empire sur cette tombe, une forteresse pour tenir le monde à l’écart et le monstre enfermé. Et j’étais juste passée devant ses gardes, escaladé ses murs, et prouvé que rien ne reste enterré éternellement. Le passé était là, assis dans son bureau, exigeant qu’il prononce son nom. Je n’ai pas jubilé. Je n’ai pas insisté. J’ai juste attendu, laissant le poids de ma question planer dans l’air entre nous.

DAMIEN P.O.V.

La question m’a frappé comme un coup de poing dans le ventre, me coupant le souffle. Comment ? Comment diable pouvait-elle savoir ? J’avais effacé Marco. Chaque dossier, chaque trace, chaque mention. L’incendie était la parfaite couverture. J’avais payé une fortune à des hommes puissants pour que le rapport officiel soit la seule version. Un tragique accident avait coûté la vie au plus jeune fils Vetrov. Pendant vingt ans, ce mensonge avait tenu. Pendant vingt ans, j’avais été en sécurité.

J’ai regardé Zoey — je l’ai vraiment regardée — et la réponse était là, dans ses yeux fixes et intelligents. C’était un requin. Une putain de bonne avocate et une chercheuse encore meilleure. Elle savait comment creuser. Elle avait trouvé un fil lâche que j’avais manqué et l’avait tiré jusqu’à ce que toute ma sale histoire commence à se démêler. La lueur de trahison a été instantanément engloutie par une froide et dure réalisation. C’était ma putain de faute. Je l’avais laissée entrer. Je lui avais donné accès non seulement à ma vie, mais à mon monde, à mes systèmes. Je l’avais sous-estimée. Ou peut-être, à un certain niveau subconscient, j’avais voulu être découvert, et c’était le prix à payer.

Je devais lui dire quelque chose. Je ne pouvais plus le nier. J’ai tourné légèrement ma chaise, brisant son regard intense, et j’ai regardé la ville tentaculaire. Le trafic matinal était une rivière silencieuse d’acier et de verre. C’était plus facile de parler à la fenêtre qu’à la femme assise à un mètre de moi, tenant mon passé entre ses mains. Ma voix, quand j’ai finalement parlé, était plate et détachée. Je parlais comme si je racontais une histoire que j’avais lue sur la famille de quelqu’un d’autre.

« Marco... n’était pas comme moi ou Nikolai », ai-je commencé, le nom ayant un goût de cendre sur ma langue. « Il était... cruel. » Un euphémisme pathétique. Marco était un putain de démon dans un corps d’enfant. « Il aimait faire du mal. Aux animaux, d’abord. Puis... aux gens. De petites manières. Une brûlure ici, une coupure cachée là. C’était un sadique. Notre père ne pouvait pas le gérer. Il le voyait, mais il n’avait aucune idée de quoi faire avec un fils comme ça. »

J’ai fait une pause, les souvenirs menaçant de m’étouffer. L’odeur de chair brûlée — non pas de l’incendie de la maison, mais du briquet que Marco utilisait sur les insectes, sur leur propre peau quand leur père ne regardait pas. J’ai refoulé cette image. Je devais lui donner la version édulcorée. Pour elle.

« Une nuit », ai-je poursuivi, ma voix encore plus vide, « les choses ont dégénéré. Il y a eu une bagarre. Un terrible accident. » J’ai délibérément omis le pourquoi. La casserole d’eau bouillante sur la cuisinière. Le reflet d’un couteau de cuisine dans la main de Marco alors qu’il coinçait un Nikolai terrifié. La rage pure et noire qui avait explosé dans ma propre poitrine, une force primale que j’ignorais posséder. J’ai omis le fait que moi, Damien, j’étais celui qui avait riposté, qui avait cogné la tête de Marco contre la cuisinière encore et encore, qui avait involontairement rompu la conduite de gaz. Qui avait déclenché l’incendie qui avait piégé mon frère dans un enfer hurlant.

« Un incendie s’est déclaré », ai-je dit, la voix passive comme bouclier de lâche. Je me dépeignais comme un témoin impuissant, un survivant tragique, pas l’enfant terrifié et enragé qui avait scellé le destin de mon frère. Je ne lui ai pas dit que pendant une fraction de seconde, en regardant les flammes s’élever, j’avais ressenti un soulagement sauvage et terrible. Je ne pourrais jamais lui dire ça. C’était la partie de la vérité qui la briserait.

ZOEY P.O.V.

J’ai écouté son histoire, mon corps parfaitement immobile. Sa voix était un monotone plat, comme un flic lisant un rapport. Mais j’entendais la vraie histoire qu’il racontait entre les lignes. Les mots prudents, coupés. La formulation passive. « Les choses ont dégénéré. » « Un terrible accident. » « Un incendie s’est déclaré. » Il omettait la partie la plus importante. Sa partie. La culpabilité était pratiquement une présence physique dans la pièce, si épaisse que je pouvais presque la goûter. Il me protégeait, c’est sûr, mais il se protégeait aussi. Il pensait que la vérité complète et horrible de ce qui s’était passé dans cette pièce me ferait fuir. Il ne me connaissait pas du tout.

Ce qu’il m’avait dit était plus que suffisant. Je n’avais pas besoin des détails sanglants qu’il cachait. Je pouvais remplir les blancs moi-même. Il n’était qu’un garçon. Un garçon dont le frère, un monstre sadique, blessait les gens — blessait leur famille. Et une nuit, ce garçon a riposté. Il avait protégé sa famille d’une chose maléfique. Il se voyait comme la cause d’une tragédie ; je le voyais comme la solution à une menace. L’incendie n’avait pas seulement forgé son traumatisme ; il avait forgé l’homme puissant, impitoyable, farouchement protecteur qu’il était aujourd’hui. L’homme dont je tombais amoureuse.

Il a cessé de parler, et un long et lourd silence a empli le bureau. Il s’est étiré, tendu et fragile. Je pouvais le sentir se préparer, attendant que je recule d’horreur, que les larmes viennent, la pitié. Il avait probablement tout un discours de prêt pour ça. Il a lentement tourné la tête de la fenêtre vers moi, son expression gardée, ses yeux préparés au pire.

Je ne lui ai pas offert de sympathie. Je ne lui ai pas donné une seule larme. Je l’ai laissé voir la clarté froide et dure dans mes propres yeux. Ma voix, quand j’ai finalement parlé, n’était pas remplie d’horreur. Elle était glaciale et pratique, teintée d’une loyauté dont je savais qu’elle le choquerait au plus profond de son être.

« Donc, un monstre qui était censé être mort est revenu », ai-je dit, mon ton plat et uniforme. « Bien. Cela signifie juste que tu vas pouvoir le tuer à nouveau. Correctement cette fois. »

DAMIEN P.O.V.

Je l’ai juste fixée, mon cerveau était complètement en court-circuit. J’étais abasourdi. Complètement soufflé. De toutes les réactions auxquelles je m’étais préparé — larmes, peur, dégoût, même cette pitié horrifiée que je détestais — celle-ci ne figurait pas sur la liste. Je venais de déposer un morceau de mon âme pourrie à ses pieds, une histoire d’horreur enfantine et de fratricide, et sa réponse n’était pas émotionnelle. Elle était tactique. Une putain de session stratégique.
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